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DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

PAR  LES  JESUITES. 

SON  INFLUENCE  SUR  LES  MOEURS  DES  MEDECINS. 


Tout  est  changé  au  centre  de  la  machine  sociale , 
tout  doit  changer  dans  ses  divers  rouages. 

Le  changement  que  nous  désirons  est  surtout 
celui  des  mœurs.  Nos  vœux  sont  que  les  mœurs  des 
gouvernans  s’élèvent  jusqu’à  la  pureté  de  celles  du 
peuple;  c’est-à-dire  que  la  franchise  ,  la  bonne  foi 
et  la  justice  se  manifestent  chez  les  hommes  de 
toutes  les  administrations,  comme  elles  viennent 
de  se  manifester  chez  le  peuple. 

Un  gouvernement  pervers  donnait  à  ses  adminis¬ 
trés  l’exemple  du  mensonge  ,  du  sophisme  sous 
toutes  les  formes  ,  de  la  déception  et  de  la  fraude. 
Ces  vices  n’avaient  été  que  trop  imités  dans  pres¬ 
que  toutes  les  parties  du  service  public  :  regis  ad 
exemplar ,  totus  componilur  orbis.  La  médecine  n’en 
avait  pas  été  plus  exempte  que  toutes  les  autres  : 
après  une  dissolution  arbitraire  et  singulièrement 
brutale,  la  Faculté  de  médecine  avait  été  reconstruite 
dans  le  cabinet  et  sous  la  cheminée  des  ministres. 
Les  médecins  de  ces  excellences  principaux  insti¬ 
gateurs  de  la  mesure  vandale ,  commencèrent  par 
se  pourvoir  eux-mêmes.  Ils  appelèrent  leurs  amis, ils 
retinrent  quelques  illustrations  de  l’ancienne  école  , 
précaution  qu’on  prend  toujours  en  refaisant  les 


administrations,  car  il  faut  que  là  besogne  se  fasse, 
et  d’ailleurs  l’effronterie  a  ses  limites. 

Après  s’être  installés  suivant  leur  goût,  les  non- 
veaux  professeurs  songèrent  à  s’assurer  la  jouis¬ 
sance  paisible  du  fruit  de  leurs  intrigues.  Ils  se 
dirent  :  «  Si  nous  ne  fermons  pas  la  porte  à  ceux 
de  nos  camarades  qui  ont  des  droits  au  professo¬ 
rat,  nous  les  verrons  venir  s’asseoir  auprès  de  nous  , 
et  peut-être  que  la  manière  dont  ils  rempliront  leur 
tache  fera  comprendre  à  l’autorité  que  nous  avons 
eu  quelque  intérêt  à  les  oublier.  Evitons  ce  mal¬ 
heur  :  le  meilleur  moyen  d’y  réussir,  est  de  nous 
entourer  d’une  nombreuse  clientelle  de  jeunes 
agrégés,  qui  jouiront  du  privilège  exclusif  de  nous 
remplacer;  c’est-à-dire  parmi  lesquels  nous  choisi¬ 
rons  selon  notre  bon  plaisir.  Désormais  notre  bien 
est  fait ,  nous  pouvons  donc  penser  à  celui  de  la 
science.  Eh  bien,  soyons  sévères  :  arrêtons  que  do¬ 
rénavant  nul  ne  pourra  parvenir  à  l’agrégation  que 
par  le  concours.  Ne  serons-nous  pas  les  juges  de  ce 
concours ,  et  maîtres  d’écarter  les  jeunes  docteurs 
qui  nous  feraient  quelque  ombrage?  Prononçons  , 
après  cela  ,  que  nul  n’aura  le  droit  de  faire  des 
cours  particuliers  s’il  n’est  agrégé  :  de  cette  ma¬ 
nière,  nous  empêcherons  qu’il  ne  s’élève  de  grandes 
réputations  ailleurs  que  dans  notre  clientelle  d’a¬ 
grégés  ;  et  comme  ceux-ci  seront  nombreux ,  et 
que  leur  admission  aux  chaires  dépendra  unique¬ 
ment  de  nous  ,  nous  voilà  sûrs  d’être  ménagés  , 
respectés,  encensés  par  tous  les  jeunes  médecins 
qui  réuniront  au  talent  l’ambition,  qui  seule  est  ca- 
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pable  de  le  produire.  Avec  tant  d’avantages,  on  peut 
se  consoler  de  la  médiocrité  :  fût-on  condamné  par 
la  nature  ou  par  la  faiblesse  de  ses  études  au  mu¬ 
tisme  dans  la  chaire,  à  la  signature  dans  le  cabi¬ 
net,  on  est  certain  de  devenir  un  grand  homme  de 
son  vivant,  et  meme  on  peut  se  flatter  d’une  cer¬ 
taine  postérité.  En  effet,  chaque  agrégé  sera  forcé 
de  se  choisir  un  patron  parmi  nous;  et  qui  empê¬ 
chera  que  nous  n  exploitions  la  plume  et  le  dévoue¬ 
ment  de  ces  jeunes  cliens?  Il  paraîtra  des  ouvrages 
sous  deux  noms  :  celui  du  patron  sera  nécessaire¬ 
ment  en  tète.  Lorsque  l’on  citera  ces  ouvrages  ,,  ce 
nom  figurera  honorablement  ;  souvent  même  il 
sera  le  seul  prononcé;  car  il  y  a  toujours  des  bat¬ 
teurs,  et  l’érudit  étranger,  qui  n’y  regarde  pas  de  si 
près,  nous  prendra  pour  les  principaux  auteurs,  et 
nous  enregistrera  comme  tels  sur  ses  tablettes.  On 
se  console,  avec  une  telle  renommée,  de  ne  pouvoir 
se  faire  écouter  d’une  demi-douzaine  d’auditeurs. 
Ce  silence  d’ailleurs  n’empêchera  pas  que  nos  chers 
agrégés,  qui  devront  nous  ménager  d’autant  plus 
qu’ils  se  multiplieront  davantage,  ne  nous  appellent 
en  consultation  ,  et  ne  nous  donnent  dans  la  ville 
la  réputation  xle  grands  praticiens;  et  dans  le  fait 
nous  pourrons  bien  le  devenir:  n’aurons-nous  pas 
une  école  d’instruction  pratique  toujours  ouverte  , 
puisque,  d’après  le  plus  salutaire  des  usages,  ce 
sont  toujours  les  plus  jeunes  qui  parlent  les  premiers 
dans  les  réunions  consultatives  ?  De  là  pour  nous 
l’avantage  de  nous  instruire  sans  nous  fatiguer,  et  de 
suivre  les  progrès  de  la  science ,  sans  y  penser.  » 


aVos  châteaux  en  Espagne  sont  admirables,  dut- 
on  leur  dire  d'abord;  mais  tous  ceux  de  vos  con¬ 
temporains  qui  valent  mieux  que  vous  ,  et  qui  avaient 
au  moins  les  mêmes  droits  aux  chaires  que  vous  oc¬ 
cupez  ,  vont  jeter  les  hauts  cris  en  se  voyant  pour 
jamais  exclus  de  tant  d’avantages  ;  ils  trouveront 
peut-être  des  gens  qui  feront  écho,  et  vos  jouissances 
seront  empoisonnées;  peut-être  même  les  perdrez- 
vous,  car  dans  le  fond  vous  n’êtez  point  l’ouvrage 
d’une  loi  :  une  ordonnance  vous  crée,  une  ordon¬ 
nance  peut  vous  détruire  ,  et  l’on  sait  que  les  destins 
et  les  flots  de  la  politique  sont  change  ans.  » 

Ces  observations  valaient  la  peine  que  nos  usur¬ 
pateurs  de  nouveau  genre  y  pensassent  sérieusement, 
et,  après  mûre  délibération,  ils  firent  insérer  dans 
l’ordonnance  qui  les  constituait  une  clause  portant 
qu’une  partie  des  agrégés  serait  choisie,  sans  con¬ 
cours  ,  parmi  les  médecins  qui  s’étaient  rendus  re¬ 
commandables  soit  par  des  ouvrages  importans,  soit: 
par  des  succès  marqués  dans  l’enseignement  parti¬ 
culier.  Par  cet  utile  artifice  ils  imposèrent  silence  à 
leurs  crédules  contemporains,  et  achevèrent  en  paix 
la  construction  de  leur  nouvel  édifice.  Ils  se  promet¬ 
taient  bien  de  ne  pas  désigner  cette  dernière  espèce 
d’agrégés,  dont  en  effet  il  n’a  jamais  été  question 
depuis  l’ordonnance. 

Les  envahisseurs  firent  ainsi  preuve  d’une  grande 
pénétration,  car  une  fois  que  les  jeunes  agrégés  se 
furent  un  peu  multipliés,  les  docteurs  plus  âgés, 
contemporains  ou  à  peu  près  des  professeurs  ,  dé¬ 
daignèrent  de  réclamer  l’exécution  d’un  article  qui 


les  insérait  sans  distinction  au  milieu  de  la  nom¬ 
breuse  et  humble  clientelle  de  leurs  ci-devant  ca¬ 
marades;  et  maintenant  ces  derniers,  qui  ne  sont 
autre  chose,  puisqu’il  faut  le  dire  ,  que  les  jésuites 
de  la  médecine,  jouissent  en  paix  des  fruits  de  leurs 
longues  fatigues.  Les  professeurs  qu’ils  ont  retenus  de 
l’ancienne  faculté  se  sont  doucement  laissé  faire  :  on 
avait  eu  soin  d’ailleurs  d’en  atténuer  le  nombre  par 
des  réformes,  ce  qui  avait  en  même  temps  diminué 
leur  influence  et  ouvert  la  porte  à  leurs  envieux.  Les 
jeunes  agrégés ,  qui  bientôt  allaient  compter  par 
centaine ,  ont  du  moins  pour  la  plupart,  dignement 
rempli  leur  mission,  lis  ont  écrit  et  professé  avec  suc¬ 
cès  ;  mais,  de  plus,  ils  ont  été,  depuis  sept  ans,  les 
instrumens  de  la  réputation  et  de  la  fortune  des  pro¬ 
fesseurs.  Mais  leur  grand  nombre  affaiblit  journel¬ 
lement  en  eux  l’espoir  de  parvenir  au  professorat  ,  et 
les  réduit  à  une  espèce  de  corps  privilégié  qui ,  dans 
un  gouvernement  tel  que  celui  qui  vient  de  tomber, 
n’aurait  assurément  pas  manqué  d’aspirer  aux  divers 
emplois  que  la  médecine  peut  offrir  dans  le  civil  et 
dans  le  militaire,  soit  à  titre  de  dédommagement 
pour  des  chaires  inaccessibles  ,  soit  comme  droit  ac¬ 
quis  par  des  études  et  des  lumières  prétendues  su¬ 
périeures  à  celles  des  autres  médecins,  soit  enfin 
comme  récompense  d’un  dévouement  aux  principes 
qui  dirigaient  alors  l’administration. 

Tel  est  l’état  actuel  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  ;  les  deux  autres  facultés,  celle  de  Montpellier 
et  celle  de  Strasbourg  ,  sont  dans  la  même  position  , 
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à  cela  près  que,  comme  il  n’y  avait  point  dans  ces 
villes  de  médecins  de  ministres  à  pourvoir,  les  fa¬ 
cultés  n’ont  point  été  cassées,  comme  celle  de  Paris. 
On  s’est  contenté  de  les  faire  participer  aux  jouis¬ 
sances  de  l’agrégation  ,  et  là  tout  comme  ici  de 
nombreux  aspirans  se  dessèchent  et  se  consument 
dans  l’espérance  du  mouchoir;  car  les  professeurs 
de  ces  écoles  ne  se  sentent  pas  plus  disposés  que 
ceux  de  la  nôtre  à  se  retirer  ou  à  mourir  pour  ré¬ 
compenser  Pempressement  et  les  coups  d’encensoir 
de  leurs  agrégés. 

Si  l’on  veut  comparer  cet  état  de  la  Faculté  avec 
celui  qu’elle  présentait  avant  le  coup  d’état  du  mi¬ 
nistre  Corbière  ,  il  sera  facile  de  juger  de  quel 
côté  est  l’avantage. 

La  Faculté  se  composait  alors  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  professeurs.  Ces  hommes  avaient  la  double 
mission  d’enseigner  les  diverses  branches  de  Fart 
de  guérir  et  de  constater  la  capacité  des  élèves 
qui,  après  avoir  terminé  leurs  cours  ,  se  présen¬ 
taient  pour  obtenir  le  droit  d’aller  exercer  dans  le 
monde  Fart  de  guérir.  Rien  de  mieux.  Une  pareille 
magistrature  est  nécessaire;  mais  elle  ne  doit  pas 
nuire  à  la  liberté  de  l’enseignement.  Elle  n’y  nuisait 
point  ici.  Tout  au  contraire  ,  la  Faculté  s’empressait 
de  partager  les  amphithéâtres  destinés  à  ses  pro¬ 
secteurs  avec  tous  les  médecins  qui  voulaient  faire 
des  cours  particuliers  ;  d’autres  professaient  à  leur 
domicile.  De  tout  cela  résultait  une  pépinière  tou¬ 
jours  féconde  dp  professeurs,  parmi  lesquels  elle 
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se  recrutait,  soit  par  un  choix  spontané,  le  plus 
souvent  déterminé  par  de  grands  succès  dans  ren¬ 
seignement.  soit  par  la  voie  du  concours. 

Cette  institution  sentait  son  origine  ;  elie  respi¬ 
rait  la  liberté  ,  l'émulation  ,  la  fraternité  ;  elle  a 
produit  un  grand  nombre  de  professeurs  distin¬ 
gués  ,  dont  les  uns  sont  rentrés  dans  l’obscurité  de 
la  pratique  civile  ,  et  les  autres  ont  cherché  à  se 
rattacher  à  l’agrégation  ;  mais  les  chaires  vacantes 
ne  se  sont  point  ouvertes  à  ces  derniers. 

Il  fallait  la  conserver  cette  belle  institution  , 
l’améliorer  ,  si  on  le  pouvait  ;  mais  il  convenait 
mieux  à  un  gouvernement  ombrageux  et  despoti¬ 
que  d’y  substituer  le  patronage  de  l’agrégation  , 
qui  façonnait  de  bonne  heure  les  hommes  destinés 
à  l’enseignement  de  la  plus  noble  et  de  la  plus  libre 
des  sciences  aux  qualités  qu’on  aimait  à  retrouver 
dans  tous  les  corps  constitués ,  à  la  servilité  ,  à  la 
dissimulation  ,  à  la  flatterie  ,  au  mensonge  et  à 
l’abnégation  de  soi-même  au  besoin. 

Evidemment  c’est  de  la  dépendance  où  sont 
placés  les  jeunes  médecins  qui  aspirent  aux  fa¬ 
cultés  que  viennent  en  grande  partie  les  obstacles 
que  la  méthode  physiologique  ne  cesse  de  rencon¬ 
trer  dans  son  développement.  Il  est  difficile  de 
concevoir  que  des  hommes  raisonnables  puissent  faire 
des  objections  à  ceux  qui  leur  conseillent  depiocéder 
en  médecine  par  la  voie  simple  que  nous  suivons  ;  car 
elle  ne  consiste  qu’à  déduire  les  préceptes  de  l’obser¬ 
vation  attentive  et  répétée  des  faits ,  et  d’écarter  tonie 
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conception  à  priori ,  attendu  qu'une  idée  de  ce 
genre  n’est  autre  chose  qu’une  induction  et  une  gé¬ 
néralisation  prématurée. 

Tout  est  mouvement ,  leur  disons-nous  avec  tous 
les  médecins  physiologistes ,  tout  est  mouvement 
dans  la  vie  de  l’homme  ,  et  ce  mouvement  est  dif¬ 
férent  de  celui  qu’on  observe  chez  le  même  être  dès 
qu’il  a  cessé  de  vivre.  C’est  donc  le  mouvement  de 
la  vie  et  ses  variétés  qu’il  faut  étudier.  Yoilà  la  science 
physiologique ,  c’est-à-dire  la  science  de  la  vie ,  pre¬ 
mier  objet  des  études  du  médecin.  Mais  les  mouve- 
mens  de  la  santé  se  lient  nécessairement  à  ceux  de 
la  maladie  ;  le  passage  des  uns  aux  autres  est  donc 
le  second  objet  des  études  du  médecin  ,  et  par  con¬ 
séquent  ses  études  sont  fondamentalement  physio¬ 
logiques* 

Il  y  a  de  la  physique  ,  de  la  chimie  dans  les  phé¬ 
nomènes  de  la  santé  ,  comme  dans  ceux  de  la  ma¬ 
ladie  ;  mais  ces  phénomènes  ne  sont  pas  purs  ;  ils 
diffèrent  dans  les  plantes  ,  dans  les  animaux,  de  ce 
qu’ils  sont  dans  les  corps  bruts  :  c’est  qu’ils  sont 
modifiés  par  l’état  de  vie.  Ils  rentrent  donc  ,  chez 
l’homme,  dans  les  études  physiologiques  comme 
ils  y  rentrent  chez  les  plantes  ;  ce  qui  oblige  les  bo¬ 
tanistes  de  reconnaître  une  physiologie  végétale ,  qui 
est  la  mère  de  la  pathologie  des  plantes  ,  c’est-à-dire 
des  connaissances  qui  concernent  leurs  maladies. 
On  s’informe  des  conditions  qui  les  font  vivre  en 
santé  ,  afin  de  connaître  celles  qui  produisent  leurs 
maladies.  Ou  ,  si  vous  aimez  mieux  .  on  observe  en 
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même  temps  1  état  sain  et  l’état  malade  ,  qui  d  or¬ 
dinaire  nous  frappent  simultanément  dans  les  plan¬ 
tes  ;  mais  on  ne  saurait  se  dispenser  d’éclairer  l’un 
par  l’autre ,  et  d’interpréter  sans  cesse  les  phéno¬ 
mènes  vitaux  qui  les  régissent  également.  Par  con¬ 
séquent  la  médecine  des  plantes  est  physiologique. 
Quel  agronome  oserait  dire  le  contraire ,  et  soute¬ 
nir  qu’il  n’est  nullement  besoin  de  connaître  les 
conditions  de  terrains  et  les  soins  de  culture  qui  fa¬ 
vorisent  la  vigueur  des  végétaux  pour  savoir  remé¬ 
dier  à  leurs  maladies  ?  Qui  d’entre  eux  ne  professera 
qu’il  faut  sans  cesse  penser  à  ce  qui  les  maintient 
en  santé,  afin  de  les  rétablir  lorsqu’ils  sont  devenus 
malades  ,  et  de  leur  communiquer  une  plus  robuste 
constitution?  Tous  les  agriculteurs  éclairés  ne  sen¬ 
tent-ils  pas  l’insufFisance  de  l’empirisme  pour  obtenir 
toutes  ces  notions  ,  et  ne  vont-ils  pas  puiser  la  mé¬ 
thode  qui  doit  guider  leur  observation  dans  cette 
partie  des  ouvrages  ou  de  secours  de  botanique  que 
l’on  appelle  physiologie  végétale? 

Il  en  est  ainsi  de  la  médecine  de  l’homme,  qui 
toujours  a  servi  de  guide  à  celle  des  animaux.  L’état 
normal ,  c’est-à-dire  celui  qui  est  selon  les  lois  de 
l’équilibre  et  de  la  santé,  étant  connu,  ne  faut-il 
pas  que  l’on  observe  d’abord  ses  dérangemens  ,  qui 
amènent  l’état  anormal  ou  morbide,  et  que  l’on 
note  ensuite  sous  quels  modificateurs  de  la  vie  ce 
dérangement  s’est  opéré?  N’est-ce  pas  là  le  seul 
moyen  d’arriver  par  l’observation  directe  ,  et ,.  de 
plus,  par  l’induction  ,  à  la  détermination  des  modi» 
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ficateurs  qui  peuvent  rétablir  l’état  normal ,  c’est-à- 
dire  d’arriver  à  la  science  du  traitement? 

Les  bases  de  la  méthode  physiologique  sont  si 
simples  ,  si  vraies  ,  qu’un  esprit  juste  ne  conçoit  pas 
comment  on  a  osé  les  attaquer.  Si  nous  en  exposons 
maintenant  les  conséquences,  on  verra  qu  elles  ne 
sont  pas  plus  contestables  ,  et  que  le  corps  de  la 
doctrine  physiologique  n’est  pas  moins  solide  que 
ses  fondemens. 

Les  mouvemens  moléculaires  complexes  de  p.hy- 
syque  et  de  chimie  qui  apparaissent  chez  l’homme 
dans  cette  modification  particulière  qu  on  nomme 
la  vie  ,  se  manifestent  d’abord  à  nous  par  des  mou¬ 
vemens  de  masses  que  l’on  appelle  contractions  , 
d’où  le  mot  contractilité  ;  et  par  un  autre  phéno¬ 
mène  qui  se  rapporte  au  sentir,  et  qui  a  fourni  le 
signe  ou  mot  sensibilité.  Contractilité  ou  mouvement 
des  fibres  du  corps,  ce  qui  suppose  leur  extensibilité , 
sensibilité  ou  faculté  de  nous  sentir  vivre ,  tels  sont 
donc  les  deux  grands  phénomènes  qui  doivent  ser¬ 
vir  de  guide  au  médecin  dans  letude  des  actes  qui 
lui  manifestent  l’état  de  vie. 

Cette  sentence  n’est  point  un  axiome  à  priori , 
c’est  l’expression  résumée  des  faits  observables  : 
quelle  que  soit  la  partie,  le  point  de  notre  corps  sur 
lequel  il  plaise  à  l’observateur  d’étudier  l’action  des 
modificateurs  qui  nous  font  vivre  ou  mourir ,  il  y 
verra  toujours  la  contractilité  ou  la  sensibilité  mo¬ 
difiées.  Les  changemens  de  composition  vitale,  qui  se 
réduisent  aux  sécrétions,  aux  excrétions  à  la  nutri- 
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tion  ,  au  dégagement  du  calorique  ,  et  toutes  les  alté¬ 
rations  moléculaires  des  humeurs ,  ou  apparaissent 
comme  conséquences  des  mouvemens  de  la  libre  vi¬ 
vante,  ou  ,  s’ils  les  ont  précédés  ,  ne  se  manifestent 
que  par  ces  mouvemens  ou  par  les  modifications 
du  sentir.  C’est  dire  que  tous  les  changemens  phy¬ 
siques  et  chimiques  dont  les  animaux  à  sang  chaud 
et  l’homme  sont  susceptibles  ,  ne  peuvent  se  révéler 
à  nous  que  par  les  modifications  de  la  contractilité 
et  de  la  sensibilité  :  proposition  claire  ,  évidente  , 
qui  a  été  développée  dans  le  traité  de  l* Irritation  ; 
qu’on  avait  mise  hors  de  doute  plusieurs  années 
auparavant  dans  la  réfutation  de  M.  Prus  ,  dans  le 
Catéchisme  de  la  doctrine  physiologique  ,  dans  le 
premier  Examen  ,  et  qui,  par  conséquent ,  ne  vient 
point  après  coup  pour  rattacher  les  travaux  les  plus 
modernes  à  ceux  des  médecins  de  notre  école. 

Ces  travaux  s’y  sont  ralliés  d’eux-mêmes  ,  pour 
parler  par  métaphore ,  à  mesure  qu’ils  ont  paru  :  il 
résulte  en  effet  de  tous  ceux  des  praticiens  et  des 
anatomo-pathologistes  morts  ou  vivans,  i°  qu’on  ne 
peut  se  reconnaître  en  cherchant  le  diagnostic  d’une 
maladie  qu’en  déterminant  l’organe  primitivement 
affecté  qui  excite  ou  paralyse  les  autres  ;  20  que  cette 
excitation  ou  cette  paralysie  sont  l’effet  des  modifi¬ 
cations  du  mouvoir  et  du  sentir,  soit  dans  l’organe 
primitivement  affecté  ,  soit  dans  ceux  qui  le  sont 
secondairement  par  son  influence  ou  par  toute  au¬ 
tre  ;  3°  que  l’on  ne  saurait  distinguer  les  altérations 
du  sang  et  des  humeurs  qui  peuvent  ,  dans  certains 
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cas,  par  exemple  dans  l’infection  varioleuse ,  dans 
la  pestilentielle,  etc.,  précéder  les  modifications  de 
la  contractilité  on  de  la  sensibilité,  et  que  l’obser¬ 
vateur  n’en  reçoit  l’avis  que  par  ces  modifications  ; 
4°  que  l’on  est  obligé,  par  l’ordre  des  faits,  d’attribuer 
les  altérations  des  solides  et  des  fluides  qui  se  mani¬ 
festent  dans  les  cadavres  aux  modifications  du  mou¬ 
vement  des  fibres  et  de  la  sensibilité,  et  qu’il  est  im¬ 
possible  de  démontrer  la  part  qu’ont  pu  y  prendre  des 
modifications  moléculaires  indépendantes  des  soli¬ 
des,  c’est-à-dire  des  changemens  spontanés  dans  les 
humeurs.  Tout  ce  qui  a  été  affirmé  de  contraire  à 
cette  proposition  ,  n’a  été  qu’avancé  et  non  démon¬ 
tré  ;  5°  que  dans  les  déterminations  du  choix  des 
modificateurs  thérapeutiques,  ou  moyens  de  trai¬ 
tement,  le  médecin  n’a  pour  le  guider  que  l’action 
de  ces  agens  sur  le  mouvoir  et  sur  le  sentir;  et 
que  l’action  sur  ce  qu’on  appelle  la  maladie,  ne  vient 
qu’en  second  ordre,  et  comme  conséquence  de  la 
première. 

Nous  portons  le  défi  à  tous  les  hommes  qui  s’oc¬ 
cupent  présentement  de  l’art  de  guérir  de  prouver 
le  contraire  de  ce  qui  vient  d’être  avancé  dans  ces 
cinq  propositions,  et,  si  quelqu’un  le  tente,  nous 
prenons  l’engagement  de  démontrer  qu’il  est  tombé 
dans  l’erreur  pour  n’avoir  pas  embrassé  un  assez 
grand  nombre  de  faits  du  même  coup  d’œil. 

Mais  savez-vous  ce  qui  résulte  de  la  vérité  de  ces 
mêmes  propositions?  c’est  que  l’irritation  est  le  seul 
guide  du  médecin  dans  la  carrière  qu’il  parcourt. 
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En  effet,  soit  qu’il  la  voie  comme  cause  première  des 
phénomènes  vitaux  normaux  ou  anormaux ,  opinion 
qui  ne  peut  être  que  celle  des  hommes  peu  éclairés  , 
soit  qu’il  la  considère  comme  effet  de  modifications 
plus  relevées,  moins  claires,  d’origine  physique, 
chimique,  ou  même,  selon  quelques  uns,  immaté¬ 
rielle  ,  toujours  est-il  certain  que  cette  irritation  est 
sa  boussole  et  sa  Minerve  dans  la  physiologie,  dans 
la  pathologie,  dans  l’hygiène  ;  qu’il  ne  peut  faire  un 
pas  sans  elle;  qu’il  est  dans  le  vague,  dans  les  té¬ 
nèbres,  et  qu’il  trébuche  aussitôt  qu’elle  cesse  de 
le  conduire  parla  main.  C’est  elle  qu’il  doit  observer 
dans  tous  les  points  où  se  manifeste  l’action  des  mo¬ 
dificateurs  qui  nous  font  vivre  et  mourir  ;  c’est  elle 
qu’il  doit  découvrir  et  dans  les  organes  malades  que 
ses  yeux  peuvent  contempler,  et  dans  les  sympathies 
qu’excitent,  alors  qu’ils  sont  morbifiquement  affec¬ 
tés  ,  les  organes  que  son  regard  ne  peut  atteindre  ; 
enfin  c’est  elle  et  toujours  elle  qu’il  est  obligé  d’é¬ 
tudier  dans  tous  les  organes  malades  sous  l’influence 
des  agens  qu’il  leur  applique  dans  le  but  de  les  ra¬ 
mener  à  l’état  de  santé. 

Mais  voici  une  remarque  de  grande  importance. 
Il  résulte  évidemment  des  développemens  qui  pré¬ 
cèdent  que  se  guider  d’après  les  modifications  du 
mouvement  de  la  fibre  et  de  la  faculté  de  sentir,  par 
conséquent  d’après  l’augmention  ou  la  diminution, 
les  anomalies  ou  l’abolition  de  l’irritation,  ce  n’est 
pas  attribuer  tous  les  phénomènes  de  la  santé  et  de 
la  maladie  à  l’irritation;  ce  n’est  pas  ne  voir  qu’ir- 
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lit  a  t  ion  dans  la  nature  malade,  et  11e  pouvoir  dé¬ 
couvrir  dans  les  modificateurs  de  la  vie  autre  chose 
que  des  excita  ns  ou  des  sédatifs  ;  ce  n’est  pas  exclure 
toute  autre  étude  que  celle  de  l’irritation;  c’est  tout 
simplement  choisir  dans  les  phénomènes  de  la  vie 
ceux  qui  sont  les  plus  généraux,  les  plus  évidens, 
et  s’en  servir,  comme  du  fil  d’Ariane ,  pour  se  guider 
dans  la  recherche  des  autres,  et,  quand  cette  recher¬ 
che  ne  donne  pas  tous  les  résultats  qu’on  espérait  , 
ce  qui  n’a  lieu  que  trop  souvent ,  pour  éviter,  autant 
qu’il  est  en  nous,  le  mal  qu’on  peut  éviter,  et  faire 
tout  le  bien  que  l’état  actuel  de  notre  science  per¬ 
met  de  faire  dans  la  pratique  de  l’art  de  guérir. 

Maintenant  nous  revenons  aux  mœurs  de  quel¬ 
ques  médecins  que  nous  avons  dit  avoir  été  corrom¬ 
pus  par  l’influence  du  dernier  gouvernement.  Nous 
leur  dirons  sans  hésiter  et  quoi  qu’il  en  doive  advenir  : 
Vous  qui  déclamez  tant,  contre  l’irritation  .  trouvez 
un  meilleur  guide  pour  procéder  au  diagnostic  et 
gu  traitement  des  maladies,  et  nous  sommes  prêts 
à  lui  donner  notre  confiance.  Mais  ne  décriez  pas  le 
nôtre  pendant  que  vous  en  faites  usage  vous-mêmes  ; 
ne  le  décomposez  pas,  ne  le  chargez  pas  de  noms 
nouveaux  et  de  sobriquets,  pour  le  faire  méconnaître 
aux  néophjdes  et  aux  personnes  ignorantes,  inat¬ 
tentives  ou  étrangères  à  notre  science.  Ne  vous  étu¬ 
diez  pas  à  rétrécir  nos  idées,  à  les  rapetisser  et  à 
les  fausser  pour  les  rendre  ridicules,  pendant  que  les 
écrits  des  médecins  physiologistes  sont  là  pour  vous 
donner  le  démenti  le  plus  formel,  et  pour  prouver 
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que  vous  n’avez  pas  fait  un  seul  pas  en  avant  sans 
vous  en  servir  comme  de  l’instrument  sine  quo  non. 
Ne  nous  réduisez  pas  à  une  polémique  perpétuelle 
par  les  sophismes  que  vous  prodiguez  pour  dérober 
aux  regards  de  vos  patrons,  qui  ne  lisent  plus,  la  vé¬ 
ritable  source  où  vous  avez  puisé  vos  idées.  Toutes 
ces  petites  manœuvres  sont  indignes  de  la  jeune 
génération  dont  vous  faites  partie;  vous  en  avez  fait 
usage  pour  de  bons  motifs,  nous  l’accordons  :  il  est 
des  noms,  il  est  des  dénominations  qui  auraient  ef¬ 
farouché  les  saints  pères ,  et  l’on  conçoit  que  vous 
ayez  pu  emprunter  quelque  chose  à  la  méthode  so¬ 
phistique  et  insolente  des  journalistes  qui  leur  ser¬ 
vaient  d’interprètes.  Mais  ces  obstacles  ne  sont  plus  : 
les  pères  et  leurs  vils  trompettes  sont  sans  crédit  ;  il 
vous  reste  quelques  professeurs  jésuites,  mais  leur 
existence  est  illégale,  et  bientôt  ils  ne  seront  plus. 
Employez  donc  à  la  recherche  et  à  l’interprétation 
des  faits  le  temps  que  vous  dépensiez  en  sophismes  ; 
nommez  les  choses  par  leur  nom  ,  afin  de  ne  pas 
dérouter  ceux  qui  vous  suivront,  et  de  rendre  justice 
à  chacun  au  lieu  de  la  réserver  pour  ceux  de  votre 
coterie;  rentrez  dans  cette  franchise,  dans  cette 
bonne  foi,  dans  cette  dignité  qui  vont  si  bien  à  l’in¬ 
terprète ,  au  ministre  de  la  nature,  et  dont  vous 
n’auriez  jamais  dû  vous  écarter. 

Tels  sont  les  vœux  que  forment  en  ce  moment  les 
rédacteurs  des  Annales.  Ils  ont  toujours  suivi  les 
règles  de  l’équité  dans  l’appréciation  des  ouvrages 
nouveaux  et  des  observations  pratiques  dont  ils  ont 
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eu  connaissance,  sans  égard  à  la  coterie  à  laquelle 
pouvaient  appartenir  les  auteurs  :  ils  peuvent  dire 
hautement  que  c'est  là  leur  caractère  distinctif.  Ils 
espèrent  qu'on  finira  par  leur  rendre  cette  justice.  Ils 
ne  désirent  pour  l’obtenir  que  de  voir  régner  parmi 
les  médecins  cet  esprit  de  droiture,  de  franchise, 
d’indépendance  et  de  désintéressement  dont  a  fait 
preuve  le  peuple  de  Paris  au  milieu  des  prodiges 
d’héroïsme  dont  il  vient  de  nous  rendre  témoins. 
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